
[image: Image de couverture]


		
		

				
		

			Éditions Le Soir venu

			Route de Florissant, 97 – 1206 Genève – Suisse

			

			Site Internet : www.editions-lesoirvenu.com

			Mail :  info@lesoirvenu.com

			

			Éditions Hurtubise inc.

			1815 avenue de Lorimier, Montréal (Québec) Canada H2K 3W6

			

			© Éditions Hurtubise, Québec, 2023, pour l’édition originale 

			© Le Soir venu, une marque des Éditions Jouvence, 2025, pour l’édition française

			© Édition numérique, Jouvence : 2025 

			ISBN : 978-2-88970-331-9

			

			Couverture : François-Xavier Pavion

			Photographie de couverture : © Shutterstock/Irfan

			Correction : La Machine à mots

			Mise en pages : SIR

		

		
	
[image: Mélissa Perron, Le Retour de l'oie blanche]
		
	
		

			À mon père qui disait :

			« La vie est un long fleuve de marde qu’on traverse la bouche ouverte. »

			J’espère que d’en haut, tu as une tout autre image…

		

	
	
		
	
			

			Le destin a coutume de donner d’étranges rendez-vous.

			Alessandro Baricco

		

	
	
		
	
			

			La même face que l’grand criss*

			Je suis un enfant du viol. Celui qu’on a gardé par manque de ressources, mais surtout, pour le lui faire payer. In utero, j’ai quand même dû faire comme tout le monde : m’allonger, me recroqueviller, tourner dans le liquide amniotique. Libre. C’est après que j’ai dû apprendre à m’éclipser. Comme si ce n’était pas déjà assez, je suis né prématurément, en pleine tempête de neige. La pire de cette décennie. La saison que ma mère déteste « parce qu’on se gèle le cul ici ». Je ne connais pas toutes les étapes de la formation d’un fœtus, mais j’ai dû merder dans le processus, car je suis né avec un tour de cordon ombilical au cou. « Mais quand même beau comme un cœur », comme disait ma grand-mère Martine. Ou Tito, comme je l’appelais.

			C’est elle qui m’a élevé. À neuf mois, j’ai prononcé « maman ». C’est là qu’elles se sont battues pour la première fois. En m’entendant, Suzie m’avait sorti de ma bassinette*1 par le bras en me disant de ne plus jamais dire ce nom-là, que Tito m’avait entraîné à dire, pensant qu’il ferait éclore la fibre maternelle de sa fille. On raconte que j’ai continué à le répéter et, chaque fois que Suzie l’entendait, elle criait : « Non ! On dit pas ça ! » Son vœu a été exaucé. Je n’ai aucun souvenir d’avoir déjà appelé Suzie autrement que par son prénom.

			

			Quand ses amis et elle étaient à la maison, j’allais me terrer dans ma garde-robe*, où j’avais collé des images de jouets trouvées dans le catalogue Sears. Je pouvais passer des heures à regarder la dernière navette spatiale à la mode, le vélo rouge avec le panier en avant pour mettre des GI Joe, et le bateau de pirates. Quand ils partaient, Tito cognait deux fois dans le mur. C’était notre code. J’ai compris plus tard que je devais me cacher parce que j’avais « la même tête que c’te grand criss-là ». J’étais, à ses dires, une copie conforme de celui qui avait agressé ma mère à dix-neuf ans, et la solution facile pour ne pas gâcher sa soirée était de me cacher.

			— Tito, si j’demande au père Noël une autre face, elle va m’aimer ?

			— Le père Noël donne des cadeaux, pas des faces…

			À partir de ce moment-là, j’avais plutôt souhaité recevoir deux vélos rouges, un pour moi et l’autre pour mon voisin Sébastien, qui pleurait tous les soirs. Les murs de notre appartement n’étaient pas insonorisés et nous avions toujours comme bruit de fond le quotidien de nos voisins. Les engueulades des parents et les pleurs de leurs enfants, les pleurs des parents et les engueulades des enfants. Chaque Noël, j’aurais juré qu’une simple feuille d’emballage nous séparait les uns des autres. Tous les sons étaient décuplés, les cris comme les lamentations. Au réveillon, quand on venait me réveiller à minuit, ma déception grandissait chaque fois que je recevais un nouveau porte-clés, un de ceux dans le présentoir du dépanneur*. Cette année-là, c’était un flamant rose avec des lunettes de soleil. Découragé, je m’étais plaint que je recevais la même chose depuis trois ans. Suzie avait passé sa main dans mes cheveux, me disant que le père Noël faisait ce qu’il pouvait. Pour une rare fois, ma mère m’avait touché la tête en souriant et j’en avais laissé tomber mon cadeau, subjugué par cette quasi-caresse. Tito était venue s’asseoir à côté de moi, près du sapin.

			

			— Le père Noël donne des porte-clés aux enfants intelligents comme toi.

			Incrédule, j’avais braqué le flamant sous son nez.

			— Y a même pas de clés au bout…

			— C’est ça, c’est un message. T’en as pas besoin de clés : tu vas défoncer les portes, plus tard !

			Si à huit ans je n’avais pas compris cette analogie maladroite, Suzie, elle, l’avait saisie.

			— Défoncer les portes ? C’est beau, m’man, la façon dont tu l’invites à devenir un bum*.

			Je me souviens de leurs éclats de rire. Comprenant son erreur, Tito avait mis sa main sur sa bouche. C’était Noël, et une odeur de paix mélangée aux relents de mégots des cendriers pleins régnait dans l’appartement ce soir-là. J’aurais tout donné pour que ce traité soit définitif. Pendant qu’elles préparaient les sandwichs au Paris Pâté, je m’étais couché sous l’arbre pour regarder les lumières scintiller. Puis, en prenant la figurine de Jésus entre mon pouce et mon index, je lui avais murmuré :

			« P’tit Jésus. J’peux retourner au ciel puis revenir ? Mais pas avec la face du grand criss, OK ? »

			Ce petit geste était devenu une tradition que j’avais perpétuée durant des années, sortant secrètement le divin enfant de la crèche, le temps de lui rafraîchir la mémoire.

			Chaque matin, je ressortais à la hâte le miroir de poche que j’avais volé dans la sacoche de Tito pour voir si mon vœu s’était réalisé. Je me serais alors rué dans la chambre de Suzie, que j’aurais pu enfin appeler « maman ». Je l’imaginais encore endormie, me regardant, les sourcils froncés, avant de reconnaître enfin son garçon, celui qui mettrait un baume sur la façon dont il avait été conçu. Elle ouvrirait ses bras pour que je lui saute au cou et au bout de quelques secondes, je reculerais et elle déposerait ses mains sur mes joues, riant aux éclats, visiblement heureuse que je sois enfin là. Elle me demanderait de l’appeler maman. J’obéirais en répétant ce nom mille fois par jour, juste pour la voir heureuse d’y répondre. Elle me dirait que je suis beau et je la croirais. C’était donc toujours un crève-cœur de revoir dans le miroir les mêmes traits que la veille. Pourtant, j’aurais tout accepté. Même être d’une laideur repoussante. N’importe quoi, mais ne plus me ressembler.

			

			Comme les autres enfants du quartier, j’attendais l’auto­bus jaune tous les matins et je me l’imaginais géant, nous aspirant dans ses entrailles pour nous emmener en enfer. Suzie s’amusait à me dresser un portrait horrifiant de l’école, menaçant de m’y laisser pourrir avec des professeurs qui se transformaient en cannibales une fois la nuit tombée.

			Malgré tout, j’aimais l’école et j’étais bon élève même si, à la maison, je ne pouvais compter sur personne pour superviser mes travaux. Tito n’avait pas la patience pour m’aider dans mes devoirs et elle s’indignait chaque fois que j’en ramenais. Pour elle, je réussissais déjà assez bien et je n’avais pas besoin d’en faire plus. J’ai compris plus tard que sa réaction découlait du fait qu’elle avait de la difficulté à lire et écrire. Même si elle l’avait voulu, elle ne m’aurait pas été d’une grande aide.

			En revanche, elle m’avait appris à faire « le lunch* du champion », comme elle disait, et, grâce à son contenu, j’étais devenu un gars populaire. Mon sandwich à la moutarde, mon gâteau Vachon et mon soda faisaient toujours des envieux. Il ne me manquait qu’une boîte à lunch en métal Top Gun avec le thermos assorti comme Martin Croteau pour me sentir vraiment le « king du dîner », comme disait mon gang*. J’aimais quand même bien mon sac de papier brun qui faisait un bruit de pétard quand je le gonflais et que je le faisais éclater en sautant dessus. Mon sac à lunch ne me faisait pas honte, contrairement au sac d’épicerie que j’avais en guise de sac d’école.

			

			Tito avait rarement le temps ou l’argent pour me procurer des vêtements adéquats et je ne me souviens pas d’être allé dans un magasin pour en acheter. C’était, chaque fois, une fête quand elle arrivait avec des sacs qu’elle avait volés autour de la boîte de don, au coin de notre rue. Même si la plupart du temps, il n’y avait pas grand-chose à ma taille, ça ne freinait pas ma joie. J’étais le champion rouleur de bas de pantalons et de manches longues. Et en y repensant, je trouvais que ceux qui me traitaient d’épouvantail avaient raison. J’étais peut-être mal habillé, mais pas immobile, comme le vulgaire mannequin de bois auquel ils me comparaient. Après quelques batailles et des visites à la direction de ma petite école, ce surnom avait évolué grâce au prof de français qui nous avait expliqué la signification de l’expression « être soupe au lait ». Au fond de la classe, Maxime Duclos avait crié :

			— C’est comme Will, ça !

			À partir de ce moment, on m’a appelé Ti-Lait Forest. J’aurais pu le prendre personnellement, cependant, je savais que ça ne faisait pas référence à mon visage, mais à ma rapidité à riposter. Parfois, c’est bon d’avoir une réputation. Et même si elle était exagérée et que je n’avais pas autant cassé de gueules qu’on le disait, elle m’avait permis de porter mes vêtements trop amples en paix.

			

			C’est Tito qui m’accompagnait à l’arrêt d’autobus en me racontant des histoires de miracles. Elle sacrait* tous les deux mots, descendait tous les saints du ciel quand elle était fâchée, mais vouait une admiration sans bornes à la Vierge Marie. Elle avait dans sa poche un petit médaillon à son effigie et, chaque fois que je lui demandais pourquoi elle semblait y tenir autant, elle me répondait : « C’est la seule qui me juge pas et qui me pardonne. » Je ne savais pas en quoi elle devait se faire pardonner : elle assurait la subsistance de trois personnes, en plus d’aider les deux sans-abri qui logeaient dans la remise.

			À neuf ans, j’avais décidé de donner des surnoms à ces deux hommes qu’on appelait Bibi et Coco. Je leur avais demandé s’ils acceptaient que je les nomme plutôt Minou et Chaton. Dans ma tête d’enfant, c’était plus logique avec le nom de la ruelle des Vieux-Chats. Tito s’était aussi assurée auprès d’eux que je pouvais les aborder de cette façon. L’air faussement insulté, Chaton avait grommelé en me pointant :

			— J’ronronne pas souvent, tu vas voir…

			Je me souviens de leur rire. Ces deux hommes faisaient partie de ma vie depuis toujours. Ils étaient mon seul public quand je devenais le meilleur joueur de hockey de la ligue nationale de la ruelle. Chaton applaudissait quand je réussissais à entrer la boîte de conserve de tomate vide entre les deux poubelles et, dans ses bons jours, il s’époumonait en criant « Et le buuuuuut ! », suivi chaque fois d’une quinte de toux. Minou était plus discret, levant sa main en silence pour que j’aille taper dedans. De les voir tout à coup s’amuser à miauler et à s’appeler entre eux par les surnoms que je leur avais donnés me rendait heureux.

			Ce jour-là, en rentrant à la maison, j’avais dit à Tito que, moi aussi, plus tard, je serais un vieux chat de la ruelle. Elle s’était agenouillée devant moi et, en prenant mon visage entre son pouce et son majeur, elle avait serré mes joues jusqu’à me faire mal.

			

			— Regarde-moi bien, Will. C’est pas mal d’être comme eux, mais t’es pas fait pour ça. Pense à tes porte-clés.

			Mes porte-clés : un raisin avec une guitare, une patte de lapin bleue, une fausse réglisse rouge et le fameux flamant rose avec des lunettes de soleil. J’avais beau y penser et essayer de trouver des indices avec tout ça, je ne voyais aucun signe qui m’en disait plus sur mon avenir. Si j’en avais un.

			Au début de l’adolescence, mon corps s’était allongé de façon fulgurante. Suzie ridiculisait souvent mes bras interminables, mes cheveux frisés bruns qui m’arrivaient aux épaules et la dizaine de poils éparpillés sur mon visage. Ne pouvant pas la frapper comme je le faisais avec ceux qui m’intimidaient à l’école, j’avais trouvé une autre option : la réduire au silence en quelques mots rares et recherchés. La plupart du temps, elle ne réagissait pas quand je la traitais d’orchidoclaste*, puisqu’elle ne comprenait pas ce que ça voulait dire. Je savais que la plupart des gens ne connaissaient pas ce mot non plus, mais ça me rendait fier de lui montrer que moi, oui.

			Même si j’étais devenu plus grand que la plupart des amis de Suzie, quand l’appartement se transformait en open house*, je n’allais plus me cacher dans ma garde-robe, mais je me couchais tout habillé, en serrant la carabine que Tito m’avait offerte pour mes sept ans. Elle m’avait montré comment mettre les plombs et, surtout, où viser si un adulte me touchait. Ses instructions m’avaient convaincu de faire de cette arme ma meilleure amie.

			— Si j’avais appris à ta mère à tirer, tu ressemblerais pas à ça.

			

			***

			À seize ans, j’ai lâché l’école pour aller travailler à l’épicerie. Monsieur Stanislas me présentait à ses clients comme son meilleur employé. Avec raison : je dépensais l’intégralité de ma paye dans son commerce. Chaque samedi, ­j’allais chercher des sacs de bonbons, deux petites bouteilles de Coca, un gros paquet de chips crème sure et oignon, des jeux à gratter et un paquet de cigarettes pour Tito et moi. On passait des heures à manger et fumer, en se racontant des histoires sur nos pires clients.

			Le jour où elle m’avait avoué qu’elle ne faisait pas des ménages dans les condos* des quartiers cossus, mais qu’elle se prostituait, j’avais éclaté de rire, pensant que c’était une autre de ses farces. Le rêve de Tito avait toujours été d’être une actrice et elle aimait se donner en représentation chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Elle parlait fort, riait à tue-tête, et son exubérance donnait à Suzie des munitions pour rappeler à sa mère qu’elle aurait eu le talent pour devenir une célébrité. Cette conversation récurrente finissait toujours de la même façon : dans les cris et les pleurs. Chacune descendait l’autre aussi bas qu’elle pouvait et on aurait juré que le but c’était de voir qui ferait craquer l’autre la première. Elles commençaient par se complimenter et, tout d’un coup, l’ambiance changeait, comme un jour d’été frappé par une ondée. Et moi, habitué à leur tragicomédie, je comptais les minutes avant que l’une ou l’autre se lève et parte en claquant la porte.

			Ces deux femmes étaient pareilles : intelligentes et pleines de talents. Mais elles avaient pris le même mauvais chemin en s’empêtrant et en ne se relevant pas. L’image de prostituée que j’avais en tête ne collait pas avec celle de Tito. Les trois femmes que je voyais chaque jour au coin des rues Fréchette et Sainte-Bérénice ne lui ressemblaient pas. Elles étaient grandes, Tito était petite. Elles avaient de longs cheveux, Tito avait une coupe courte comme son idole, la mannequin Twiggy, emblème des années 1960. Je l’ai regardée de bas en haut avant de dire :

			

			— Toé* ? Une pute ?

			Encore aujourd’hui, si je passe mon doigt à un endroit précis sur le dessus de ma tête, je sens la cicatrice que son coup de bouteille de Coca m’a laissée. Je n’avais pas eu le temps de reprendre mes esprits qu’elle m’avait plaqué sur le crâne un torchon à vaisselle qui s’était imbibé de sang en quelques secondes. Puis, sans se soucier de ma plaie, elle m’avait obligé à la suivre. C’était la première fois que je la voyais aussi fâchée. Je courais derrière elle dans la ruelle pour la rattraper.

			— Ah esti* non, Tito ! Chicane-moi pas encore devant un public, j’vais comprendre pareil si on est juste nous deux !

			— Ça coûte rien d’élever le monde. Viens !

			C’était plus fort qu’elle, ce besoin d’être vue et entendue. Devant plusieurs témoins, dont Minou et Chaton, elle s’était animée comme si elle attendait ce moment depuis longtemps. Dès les premières paroles, j’avais eu honte en la voyant aussi enthousiaste, croquant dans chaque mot qu’elle prononçait, mais, au fur et à mesure, j’avais réalisé que son discours féministe était puissant et beau. Évidemment, je n’étais pas encore assez vieux pour tout comprendre, mais je m’étais fié à ses yeux, aux mouvements de ses mains qui ponctuaient tout ce qu’elle disait.

			Elle s’était juchée sur une caisse de lait pour paraître plus grande et j’avais posé un pied dessus afin qu’elle ne bascule pas. J’étais aux premières loges de son allocution et, comme pour appuyer mon impression que j’assistais à quelque chose d’exceptionnel et non à une simple leçon de morale, plusieurs voisins s’étaient entassés sur leur balcon pour l’entendre. Au départ, elle me regardait, mais ses yeux s’étaient peu à peu levés pendant qu’elle parlait de son métier de travailleuse du sexe. Elle visait tous ceux qui l’écoutaient. Et à sa dernière phrase, bras en l’air et poing fermé, elle avait crié :

			

			— Du coup, on peut avoir la crisse de paix ? On peut arrêter de se faire juger ? On peut travailler en sécurité puis avec dignité ?

			Un applaudissement s’était fait entendre au loin, timidement. Et il en avait entraîné toute une salve, parsemée de cris et de sifflements. J’avais dû enlever mon t-shirt pour essuyer le sang qui me coulait dans la figure, mon torchon étant saturé. Je n’avais pas pu applaudir, mais j’avais participé à cette vague de réactions en scandant « Ti-to ! Ti-to ! ». Rattrapée par la gêne, elle était descendue de sa caisse, m’avait pris par le bras en me disant :

			— J’espère que t’as bien compris ? Bon, viens, t’as besoin de points de suture. T’as de l’imagination, tu trouveras quelque chose à inventer quand le médecin va te demander ce que tu t’es fait. Puis j’veux plus jamais t’entendre dire « Toé ? Une pute ? », OK ? On dit « toi ». T’iras pas loin avec des « toé ».

			À son clin d’œil, j’avais tout compris. Je n’ai plus jamais utilisé le mot « pute » ni prononcé « toé ».

			***

			Le jour où j’ai réalisé dans quelle famille j’étais tombé, je me suis mis à lire tout ce que je pouvais. Mon but était de déjouer les probabilités, déjà hautes, de devenir un toxicomane ou un alcoolique et de finir comme les deux femmes de ma vie : à attendre mon prochain chèque d’aide sociale avec hâte dès le dixième jour du mois. Je m’imaginais pouvoir reprendre l’école et devenir ambulancier, pharmacien, chercheur ou médecin.

			

			À l’épicerie, quand on recevait la commande de revues, je pouvais passer des heures assis à lire le magazine Scientifiquement vôtre d’une couverture à l’autre. Monsieur Stanislas avait repéré mon manège, mais il ne me dérangeait jamais pendant ces moments. J’étais aussi fourni en livres lorsque j’allais, en catimini, livrer des bières à la librairie du coin. Patrick, le libraire, achetait mon silence en m’offrant les exemplaires gratuits qu’il recevait des représentants des maisons d’édition.

			Suzie entrait souvent dans ma chambre pour prendre une pile de mes livres et s’en faire un marchepied quand elle n’arrivait pas à attraper ce qu’elle voulait dans l’armoire. C’était pour elle une autre façon de me provoquer, puisqu’elle savait que ces romans étaient sacrés pour moi. J’aurais pu simplement étirer le bras et lui donner ce qu’elle voulait, mais de lui répéter que ce n’était pas grâce à elle que je savais autant de choses me faisait du bien.

			Le seul qui comprenait ma passion était Minou. Et notre deal était qu’il lisait tous les romans que j’avais moins aimés. La première fois qu’il m’avait demandé de lui apporter un livre, je lui en avais donné un vieux, une histoire d’amour quétaine*, pensant qu’il en ferait un feu de poubelle pour se réchauffer. Quelques jours plus tard, il m’avait fait un compte rendu complet, me disant de continuer à le fournir en mauvais livres, que ça le motivait à me les faire aimer.

			Quand il avait fini de les lire, on s’obstinait, assis dans le hangar où il vivait avec Chaton, en fumant quelques joints. Même si on était drogués, je ne pouvais jamais gagner. Ses points de vue étaient toujours justes et ça me fâchait de ne pas avoir son esprit d’analyse. Nos discussions se terminaient toujours de la même façon : je me levais, écœuré, mais surtout plein d’orgueil, et j’attendais qu’il me demande en riant si je m’inclinais. Je lui répondais chaque fois : « Jamais. » Satisfait, il levait sa main pour que je tape dedans, signe que la joute était terminée et qu’il attendait le prochain livre.

			

			Quand je ne lisais pas, je m’exerçais à trouer leurs canettes vides avec ma carabine, et Chaton et Minou aimaient m’appeler « Ti-Will-à-plombs ». J’étais devenu un professionnel à force de percer tout ce qui me tombait sous la main. J’étais grand, maigre et laid, si j’en croyais le reflet du miroir, mais avec ma carabine, j’avais l’impression d’être invincible et presque beau.

			Tous les soirs, notre appartement devenait un lieu de ralliement. Si la plupart des amis de Suzie étaient stones, d’autres étaient allumés et cherchaient les confrontations. Tito avait déjà mis dehors à grands coups de pied au cul un gars qui avait essayé de lui toucher les seins. Quand je l’avais vue aller chercher la caisse de lait dans la ruelle et y grimper, je m’étais approché pour mettre mon pied dessus comme quelques mois plus tôt afin qu’elle ne tombe pas.

			Elle avait fait le même speech concernant le corps des femmes, mais plus enflammé, plus cru et plus agressif. Je l’avais retenue quelques fois, elle qui tanguait dangereusement quand elle gesticulait. Elle était soûle et droguée, mais toujours prête à se révolter et à revendiquer les droits des femmes. Ceux qui étaient en état de comprendre semblaient avoir apprécié l’interlude, même Suzie, qui avait pris le temps de desserrer son garrot et de déposer sa seringue sur ses cuisses pour applaudir sa mère.

			

			Cette nuit-là, assis à la table de la cuisine, j’avais parlé de littérature avec un homme que je n’avais jamais vu auparavant, mais qui connaissait tout le monde présent. Durant notre conversation, je souriais souvent, fier de penser qu’à deux, nous élevions le quotient intellectuel de la place en parlant de livres et de revues scientifiques. J’étais impressionné par son savoir et son talent à si bien expliquer les choses que je les comprenais du premier coup.

			Je me souviens d’avoir pensé qu’il aurait pu être un bon prof. Il savait parler, mais aussi écouter. Il s’intéressait à ce que je faisais de mes journées, à mes responsabilités à l’épicerie. Lorsqu’il m’avait posé des questions sur mes amis, je lui avais montré leurs photos sur mon portable. Je m’étais également confié à lui en parlant de Minou, lui expliquant qu’il était un aussi grand lecteur que moi et que d’habitude, c’était le seul avec qui je pouvais partager cette passion.

			Comme il était sceptique, j’avais dû aller lui prouver que c’était bien d’un sans-abri que je parlais. À quelques mètres de l’appartement, on pouvait voir de la lumière dans le hangar. J’avais frappé deux fois en disant à Minou que je devais lui présenter un nouvel ami incrédule. Il avait ouvert la porte et scruté Didier de la tête aux pieds. Probablement insulté de se faire déranger pendant sa lecture pour une raison aussi ridicule, Minou l’avait envoyé chier comme s’il le connaissait avant de nous intimer de partir.

			— Mon tabarnak*, tu ferais mieux de ne plus jamais revenir dans le coin, toi. Tu croyais pas Will que j’savais lire ? Maudit épais*…

			Avant que je m’éloigne, il m’avait pris par le bras pour me dire à voix basse :

			— Fais attention à lui, Will, c’est un esti* de rat, ça…

			C’était la première fois que Minou me décevait. Lui qui m’apprenait à ne pas juger trop vite les gens venait de se contredire. C’est vrai que Didier avait un air bizarre avec ses cheveux noir corbeau, sa coupe à la John Travolta dans Grease et ses tatouages sur la joue. Mais justement, je ne m’étais pas fié à son apparence et j’avais été agréablement surpris. Quand on était rentrés à l’appartement, je lui avais demandé d’excuser Minou. Son grand sourire m’avait rassuré. Mais je m’étais trompé et Minou avait eu raison.

			

			Didier Lapointe ne cherchait pas un nouvel ami. C’est à trois heures du matin, quand j’ai senti une présence dans mon lit, que j’ai su qu’il se foutait bien des romans et de mes histoires. C’est aussi au même moment que je me suis rendu compte qu’une carabine ne servait à rien dans le noir. Contrairement au couteau sous mon oreiller.

		

		
   		
							
			
					1 Tous les mots suivis d’un astérisque sont des termes ou expressions québécois dont vous pouvez retrouver la signification dans le glossaire en fin d’ouvrage. 
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